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LE CHAMPAGNE MALAKOFF
CONTE PATRIOTIQUE.

Il est dix heures et cinq minutes.
Veuillez régler très exactement vos
montres sur la mienne. Demain, à
midi, toute l'armée donnera l'assaut à
Malaki ff. Bonsoir, messieurs.

Il se fit un mouvement sous la tente
de Pelissier, et tous les officiers géné-
raux se retirèrent silencieusement.

Au dehors, le camp endormi. Là-
bas, Malîkoff, hérissé de canons, dres-
sant sa menaçante silhouette sur le ciel
noir de la nuit.

-- Qui vive ! crie une sentinelle en
grani garde.

-Parlementaire.
Un officier russe s'avance, suivi par

un cosaque qui porte un drapeau
blanc.

Le parlementaire est conduit, les
yeux bandés, au milieu du camp. Le
colonel de R... le reçoit.

-Messieurs, dit simplement le
Russe, lus orffiiers die ma compagnie
ont l'honneur d'inviter trente officiers
français à venir vider une coupe de
chaipagne avec nous. J'espère. mes
si -us, que vus ne refus erez pas d'être.
cette nuit, nos hôtes.

-Non, certes, (apitaine. Rien ne
saurait nous être plus agréable que de
choqu-r vaillamment nos armes. Nous
avoiis appris à nous estiier sur le
<hanpî de bataille. Nous vous suivons,
monsieur, et à charge de revanche.

* *
Deux heures du matin. Le camp

russe tst en fête ; sous ime tent.-
immense, oînée de trol>hées, de
draipeaux aux couleurs françaises,
éclairée de torches résineuses, portée,
par de iaginifiques cosaques du
Don, immobiles, aux accents de la
musique d'un tégiment russe qui joie
l'air le la Rine Hortense, les cffieit-rs
russes fraternisent avuc leurs invités.
Le i<hampagne coule à flots.

-Colonel, dit le major K... au
colonel de R... veuillez excuser notre
sans-façon : nos femmes ne sont pas
ici ; sans cela, elles seraient fières de
Vous faire les honneurs île cette soirée.
A la guerre comme à la guerre, donc 1
Je bois à votre santé, messieurs, avec votre
belliqueux champagne.

Le petit jour, qui se lève, éteint une à une
les lueurs des torches. Les officiers des
deux a'mées sont encore assis là, côte à côte.
Ils causent de Paris, des actrices à la mode,
des salons où quîelqîîes-uns se sont rencon-
très le dernier hiver.

-Messieurs, vient tout à coup dire le
major K... je vous apprendrai une-nouvelle
Vous attaquez aujourd'hui même Malakoff
Vous avez besoin le vous. reposer, car la
lutte sera chaude. Nous vous rendons votre
liberté, mais non pas sans avoir vidé une
dernière coupe à nos deux armées. A l'armèe
française, messieurs 1

-A l'armée russe I
Et ces soldats, qui vont s'entre-tuer avant

qu'il soit la fin du jour, se jettent dans les
bras les uns des autres.

Malakoff tremble sur les hauteurs où ell
est assise. Sous les canons russes, l'înfan
terie française tombe, foudrî'yee, et les
régiments succèdent aux regiments broyes
par la mitraille.

Plus loin, le régiment du colonel de R..
et la cavalerie xlu major K... se charge ave
furie. IIommes et thevaux jonchent l
terre rouge le leur sang.

Le colonel et le major se sont aperçus.

LE CIRQUE A QUÉBEJ

UAssON.-Ça ne va pas du tout. Il faut abolument que tu te remettes en équilibr -, sinon tu vas lâcher
la corde.

IERcIER.-C'est bien difficile. Je vais essayer encore un peu. Patientez un peu.

Ils se saluent avec la p'u, gr mde cour oiie. Ai Ioila (anonnadU se tit, la fu4illade
Le imajor fait feu et manque son out s'éteî tîu.tg 's le luiiée montent

-A vous, colonel !iiruteîueîît dans le ciel. O 1 p :î çoit coime
Celui-ci jette loi nle lui son pistolet : une laineur guerrière, îls uhaiits, de la

Vous plaisantez, monsieur, Vous êtes dear- nîîîiqie.
mîîé. Gar.h z-vous !\l iennt ils sont étendus dans lerbe,

Et tous deux fondent l'un sur l'autre, couché, sur le dos, cÔ'e à (:-e ; les yeux
l'epée a la m un. Le colonel est touche a noyes île î>îeti. fixes. sans regard, la bouhe
la cuisse. Il tombe sur le genou. s(jérlaiqte : latdr-riiére parole qui ' chap-

Le major met aussitôt un genou en terre : ee (le leur.,lèvre, a ilii ê. re b înine, dit'<tee,
-Comme cela, dit-il en soqriaitt. nous h valereste.Pr leurs;t es entre'-

pouvons, si vous le voukz bien, coiîtmiuer ouvertes, le sang risselle ; leurs épées gisent
la lutte. iier, î-as-.e,. Mais, leurs doigts crisîês

Et les voilà, frappant d'estoc et île taille, s'ei reigent.Ils soit morts, serrant leurs
aussi courtois dais ce duel imeurtrier que, mains v-îî lantes Il n'y a ea ni vainqueur
la veille, sous la tente decoree et n vaeasu -

sante de f'étx.eoreeDetnugsdetuneimov
-1l fait chaud, coonhl. Qrmsl dommiage Pet.X ETp D'AUTREFOIS

u<ae nous ne puismoiesufairerugirirdshnde

musique.

chaî tgne\O: teuan is sonlt éeds mdagrs 'ee
-Si qelque goutes' deau- e-vooché,lîi ur île ldoli c<:e àviv-es; les traux

agren , iiOisiur e I eul Iau uî.jo levnioyeis ie b'l fixe, liitans eal res la loce ic

bilon suseiilu a >a centuîon.s i : l e : sotileveis si ml- M
-Merci, coloîl. Cela reîct. 1< i lesgIle Par'hi i q ceuercciii reçtu iven t et ha

vous perdez beaucuiîle saîg V u z vuu- iquvert-ii, tye s rmtsell t leurs iééoients
voti reposerueliitO1s? I er assesi. insai i ivlitent dogtiirel-Si

-C'estinutiîle, rJ'vo a- eigune. Is soe erante.ont lourson
sure que nous pouvins firei' iu11e e a ii iniiieile nigt ès Pl-s lacivili-Pa

Et le c uebat regreisi , et les e-evie outsipu1si-si i h-yl 'p.e eti lui la vie e-t
alse froissent, se fausent, se br-e. et lus

lames s'enfoincent coiiue îles poigiaru,
dans la chair déchitée qui saigîle.

lenie i ffi il e. Ptor s'en couvincre, il
lf de comparer les prix d'auitrefois.

lin remontant seilement au quinzième

L

siècle, dit le Petit Junal de Paris,
nous trouvo s que l'on avait :

Un cent d'œufs pour trois sous.
Une oie pour deux 'ou;.
Une poule coûtait huit deniers
Un mouton neuf sous.
Un veau, une livre et douze sous.
Un porc gras, deux livres et douze

sous.
Un bouf, neuf livres.
Les salaires correspondaient aux

prix.
Ainsi une bonne se trouvait très.

heureuse en gagnant trente sous par
an. A peine aujourd'hui voudrait-elle
de ce prix-là pour une journée.

Il est bon d'ajouter qu'en ce temps-
là, une bonne ne savait pas faire dan--
ser l'anse du panier, et qu'elle était
toute dévouée à ses maîtres. Le- plus.
grand nombre passaient toute leur
exi-tence dans la même mais>n.

Après la découverte du Nouveau
Monde, tout se trouva changé.

Le commerce conmença à prendre
de l'extension. On fit des importa-
tions considérables de métaux pré-
cieux. Alors, avec le luxe naissant,
tout subit une augmentation ; ainsi
les œufs, qui avaient toujours coûté
trois sous le cent, montèrent, après
i6oo. à deux sous la douzuine.

A la fini du dix septiène siècle, l'oie
naguère, coûtant deux sous, se vendit
vingt.cinq sous, le bSuf se débitait à
trois sous la livre, le veau et le mouton
à quatre sous.

Pour les salaires, on peut évaluer
qu'à cette époque, l'arti>an des villes
gagnait de douze à quinze sous par
jour.

Les maçons et les charpentiers rece-
vaient par journée trente sous ; dans.
les manufa tures, l'homme pouvait
gagner jusqu'à vingt-cinq sous et la
femme quiinze sous.

Dans les campagnes, le journalier
était payé de neuf à dix sous par
Jour.

En comparant ces prix avec ceux
d'aujourd'hui, 6 n petut facilement en
tirer une con<lusion.

SOHMER
Adoptés aux conservatoires de New - York,
stoin, Philadelphie, New York College of Mu-

Fifth Avenue Theatre, Couvent de Villa
aria, Montréal, Couvent di Sacré C<Sur * Ma-
taiville, Couvent de Villa de Sales, Lonig
aid, et dans toutes les principales Institutione
Lmérique. Le Couvent de Maria qui a 8 piano.,
hiner depuis plus de six ans dit que ces pianos
nt parfaits sous tous les rapports et ne peuvent
i être surpassés.
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